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Présentation de l’éditeur :
Voici le premier dictionnaire consacré aux favorites des souverains français. Des Mérovingiens à Napoléon III, la plupart de nos rois et empereurs eurent, en effet, leurs maîtresses ou leurs « passades ». Divas, comédiennes, courtisanes, princesses, elles firent, à leur manière, l’histoire de France et éclipsèrent souvent les reines elles-mêmes.
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Adelinde

Charlemagne (742 ou 747-814)

On ne connaît ni l’époque de sa naissance ni celle de sa mort. D’origine noble, elle fait partie des filles de compagnie de Régine*, autre concubine de Charlemagne. Vers 806, Ganelon, chef de la maison de Mayence, conçoit pour elle une passion si vive qu’il décide de l’épouser. Il demande et obtient l’autorisation de l’empereur, mais quelque temps avant la cérémonie, celui-ci remarque à son tour Adelinde et reconnaît en elle des qualités qui lui ont échappé jusqu’à présent. Ne pouvant se résoudre à la voir passer dans les bras de Ganelon, il retire son consentement et fait d’Adelinde sa concubine. Comme toute concubine de Charlemagne, elle a la charge de l’administration de la maison et des domaines de l’État. Elle lui donne l’un de ses quelque dix-huit enfants : Thierry, ou Théodoric, né vers 807.

En 817, après la révolte de Bernard d’Italie qui réclame sa part de l’Empire, Thierry est tonsuré et enfermé dans un monastère par son frère Louis le Pieux, fils et successeur de Charlemagne, pour éviter qu’il se rebelle à son tour.

Bibl. : Jean Favier, Charlemagne, Fayard, 1999. Pierre Riché, Les Carolingiens : Une famille qui fit l’Europe, Hachette Littératures, 1997.


*





Alpaïde

Pépin de Herstal (vers 635-714)

Morte après 715. C’est à tort que les chroniques anciennes, notamment celle de Frédégaire, font d’Alpaïde (ou Chalpaïde, ou encore Alpaïs), après Plectrude, la seconde femme légitime de Pépin le Jeune, dit de Herstal, maire du palais d’Austrasie. Celui-ci est marié lorsqu’il prend Alpaïde pour concubine. Peut-être l’épouse-t-il, en effet, mais sans l’une de ces cérémonies qui font des femmes légitimes et que l’on nomme « mariages solennels ». Quoi qu’il en soit, elle lui donne deux fils. Le premier, Hildebrand, ou Childebrand, né vers 678, comte de Melun, duc de Bourgogne, est le père de Nibelung, qui fera souche de la dynastie célèbre des Nibelungides. Le second est le fameux Charles Martel, né vers 688, maire du palais d’Austrasie et de Neustrie, grand-père de Charlemagne.

Alpaïde est certainement d’une grande beauté puisque ses contemporains l’appellent unanimement « la belle Alpaïde ». Dépourvue de toute intention politique, et contrairement à ce qui a pu être avancé par de nombreux auteurs, elle ne joue aucun rôle dans l’insurrection austrasienne fomentée contre Plectrude et les enfants légitimes de Pépin, ainsi que dans l’avènement de Charles Martel comme maire du palais. On prétend qu’elle est à l’origine d’un crime, que nous relate l’historien François-Eudes Mézeray : « Lambert, évêque de Liège, zélé défenseur des vérités chrétiennes, ne put souffrir ce désordre (son concubinage) : il en reprit plusieurs fois Pépin, et il osa bien appeler cette conjonction un adultère public. Il arriva quelque temps après qu’il fut assassiné par un seigneur nommé Dodon. Deux auteurs du siècle suivant ont écrit que ce meurtrier était frère d’Alpaïde, et qu’il le tua pour venger l’injure de sa sœur. »

Elle se retire en 704 au couvent qu’elle a fondé à Orp-le-Grand, dans le Brabant, et y meurt après 715.

Bibl. : Jean Favier, Charlemagne, Fayard, 1999, et Dictionnaire de la France médiévale, Fayard, 1995.
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Andouins (Diane, dite Corisande d’)

Henri IV (1553-1610)

Née à Hagetmau, en Gascogne, vers 1554, morte à Hagetmau en février 1621. Fille de Paul d’Andouins, baron d’Andouins et vicomte de Louvigny, gentilhomme ordinaire de la chambre du roi et sénéchal de Béarn, et de Marguerite de Cauna. Elle est la plus riche héritière du Béarn et de la Gascogne. Paul d’Andouins, veuf de Marguerite de Cauna, est tué en 1562 au siège de Rouen. Devenue orpheline, Diane est confiée aux soins de son cousin Antoine de Gramont, qui, le 16 août 1567, lui fait épouser son fils Philibert de Gramont, comte de Guiche. Elle a alors douze ou treize ans, son mari en a quinze. Sur la demande de Jeanne d’Albret, la cérémonie se déroule au château de Pau en présence de toute la cour. Antoine de Gramont fait donation aux mariés des châteaux et maisons seigneuriales de Gramont et de Bidache, avec 10 000 livres tournois de rente et revenu.

Le couple s’installe à Bidache puis à Bayonne, où Diane se livre à sa passion pour les romans de chevalerie. C’est en hommage à Diane de Poitiers* que ses parents lui ont donné le prénom de Diane. Elle le délaisse en 1578 au profit du pseudonyme de Corisande, puisé dans Amadis de Gaule, attribué à plusieurs auteurs français et espagnols. La jeune comtesse est réputée pour être une femme d’esprit et de culture, et entre autres l’amie d’Étienne de La Boétie, qui, dans les Essais de Montaigne, lui rend hommage à travers plusieurs sonnets : « J’ai voulu que ces vers, dit-il en préambule, en quelque lieu qu’ils se vissent, portassent votre nom en tête, pour l’honneur que ce leur sera d’avoir pour guide cette grande Corisande d’Andouins. Ce présent m’a semblé vous être propre, d’autant qu’il est peu de dames de France qui jugent mieux et se servent plus à propos que vous de la poésie et puisqu’il n’en est point qui la puisse rendre vive et animée, comme vous faites, par ces beaux et riches accords de quoi, parmi un million d’autres beautés, nature vous a étrennée. Madame, ces vers méritent que vous les chérissiez, car vous serez de mon avis qu’il en est point sorti de Gascogne qui eussent plus d’invention et de gentillesse, et qui témoignent d’être sortis d’une plus riche main. »

Philibert de Gramont meurt en 1580 au siège de La Fère, après avoir fait un testament nommant Diane tutrice de leurs deux enfants, Catherine, future comtesse de Lauzun, et Antoine II, duc de Gramont. La veuve retourne à Hagetmau, dans les Landes, s’installe dans son château natal, où ses amis viennent la consoler dans sa solitude. Elle reçoit particulièrement Catherine de Bourbon. En mai 1582, cette dernière, à Pau, lui présente son frère Henri de Navarre. Henri n’est alors pas encore roi de France et, ayant dû fuir la cour en 1576, vit retiré en Gascogne. Il s’éprend d’elle et, de 1583 à février 1585, prend l’habitude d’aller lui rendre visite à Hagetmau. Leur liaison devient publique en juillet 1583, et si elle s’achève sept ans plus tard, la fréquence des départs en campagne d’Henri les prive de rapports charnels réguliers.

Corisande exerce très vite sur son amant, qu’elle appelle « mon petiot », un ascendant affectif considérable. C’est sans aucun intérêt personnel qu’elle cherche à conquérir son estime et à le conseiller. De toutes les maîtresses d’Henri, elle est la seule qui sache s’imposer par son caractère. En mars 1588, lorsqu’il lui fait le reproche d’être catholique, elle lui écrit : « Si tous les catholiques vous voulaient autant de bien que moi, ils ne tâcheraient pas à vous déplaire, comme la plupart d’entre eux font. Ne pensez pas pourtant qu’il n’y en ait une bonne quantité qui soit autant à votre dévotion que ceux mêmes de votre parti. Si le confesseur qui me donna dernièrement mes Pâques m’eût fait la harangue annonçant ma damnation si je ne me séparais de l’amitié des huguenots, c’était fait de ma misérable vie ; il eût servi de pâture aux poissons, aussitôt, sans mentir. » La chronique du temps admet qu’elle « est la seule maîtresse d’Henri IV qui l’ait aimé pour lui-même ». Elle inspire une grande considération à l’entourage de son royal amant, d’abord en raison de sa haute situation personnelle, ensuite parce que l’on sait qu’elle est pour lui une amie aussi courageuse que dévouée. On la voit notamment lui fournir des secours en hommes et en argent pour soutenir la campagne qu’il mène. Sully rapporte qu’elle n’hésite pas à se défaire de ses diamants et à engager ses biens. En octobre 1587, Henri, accompagné de Charles de Bourbon, comte de Soissons, vient déposer à ses pieds les drapeaux enlevés à l’ennemi lors de la bataille de Coutras, lui signifiant ainsi qu’elle a contribué à sa façon à la victoire française.

Peu avant d’être sacré roi de France, le prince résout de l’épouser. Si l’on en croit Sully, c’est avec son sang qu’il lui écrit la promesse de mariage. Il s’ouvre de son projet à Turenne et Agrippa d’Aubigné, ses compagnons d’armes. D’Aubigné l’en dissuade en lui écrivant : « Sire, rien n’est plus méprisable que ces courtisans qui s’appuient des exemples de l’histoire pour autoriser les passions de leur maître. Les princes qu’ils citent jouissaient tranquillement de leurs États ; ils n’avaient point d’ennemis à combattre ; ils n’étaient point errants comme vous. J’ai été amoureux et je sais ce que vous souffririez ; mais servez-vous-en, sire, comme d’un motif qui vous excite à vous rendre digne de votre maîtresse, qui vous mépriserait si vous vous abaissiez jusqu’à l’épouser. Il faut que vous soyez César ou rien. Vous n’avez plus qu’un pas à faire avant de monter sur le trône. Si vous épousez votre maîtresse, le mépris vous en fermera le chemin. »

Même à la tête de ses troupes, Henri tient à correspondre avec Corisande. Après la première lettre qu’il lui adresse le 7 décembre 1585 de Mont-de-Marsan, suivent, jusqu’en 1589, quelque quarante-quatre autres : « Mon cœur, lui écrit-il par exemple, souvenez-vous toujours de Petiot. Certes, sa fidélité est un miracle. Il vous souhaite mille fois le jour dans ces allées de Lyranuse ; vous pouvez penser s’il ne vous donne pas Rosambeau pour vous garder d’ennuyer. Certes, il faudrait que le lieu fût bien sauvage, où vous vous ennuieriez ensemble. À Dieu, mon cœur. Je te baise un million de fois les mains. Aimez-moi plus que vous-même. »

Après l’avènement d’Henri, le 2 août 1589, Corisande se rend à plusieurs reprises à la cour. À Paris ou à Saint-Germain-en-Laye, elle assiste sans rien dire aux tête-à-tête de son « petiot » avec sa nouvelle maîtresse, Gabrielle d’Estrées* : « À la vue des caresses du roi et des beautés de Gabrielle, nous dit Agrippa d’Aubigné, Corisande, qui déjà avait au visage toutes les couleurs d’un coq d’Inde en chaleur, se ternissait et enflammait d’étranges mutations. » Tout en étant très épris de Gabrielle d’Estrées*, le nouveau roi tente vainement, par une promesse de mariage, de séduire Antoinette de Pons (on prétend à tort qu’Antoinette de Pons est une maîtresse d’Henri IV, alors qu’elle n’a jamais cédé à ses avances). En fin d’année 1590, il adresse cette dernière lettre d’amour à Corisande, qui ne se doute d’abord de rien : « Mon cœur, il n’est rien survenu de nouveau depuis le départ de Maravat, sinon que ce qui restait des Valons s’en sont retournés en Flandre, sans que le duc du Maine ait eu pouvoir de les arrêter... Je me porte très bien, Dieu merci, vous aimant comme vous le pourriez souhaiter. Vous auriez pitié de moi, si vous me voyiez, car je suis accablé d’affaires, que j’en succombe sous le poids. Aimez-moi comme celui qui ne cessera jamais de volonté envers vous ; c’est assez dit, je baise un million de fois vos beaux yeux. » Bientôt, les nouvelles de la cour lui apprennent que son empire sur le roi vient de s’achever. Elle reçoit encore deux autres lettres d’Henri, l’une datée du 21 septembre 1597, par laquelle il la remercie de ses bons services, et l’autre du lendemain, plus banale, au sujet de la réception du nouvel évêque de Bayonne.

Le 25 décembre 1591, la fille de Corisande, Catherine, épouse François-Nompar de Caumont, comte de Lauzun, avec lequel elle a trois enfants : Gabriel-Nompar, Élie et Charlotte. Son fils Antoine devient vice-roi de Navarre, gouverneur et maire perpétuel de Bayonne et recevra le brevet de duc des mains de Louis XIV. Le 1er septembre 1601, il épouse Louise de Roquelaure, fille d’Antoine, seigneur de Roquelaure, et de Catherine d’Ornezan. Le couple a deux enfants : Antoine III, comte de Guiche, puis duc de Gramont, pair et maréchal de France, né en 1604, et Roger, comte de Louvigny, né vers 1606. Au mois de mars 1610, Antoine surprend sa femme en flagrant délit d’adultère. Il l’empoisonne après avoir poignardé son amant. Corisande assiste à son second mariage, le 17 mars 1618, avec Claude de Montmorency, fille de Louis de Montmorency, conseiller d’État, gouverneur de Senlis et vice-amiral de France, et de Charlotte-Catherine de Luxe, comtesse souveraine de Luxe. Leur fils Philibert, petit-fils de Corisande, déclarera sans fondements : « Il n’a tenu qu’à mon père d’être fils d’Henri IV ! Le roi voulait à toute force le reconnaître, et jamais ce traître d’homme n’y voulut consentir. »

Après ce dernier mariage, Corisande se retire définitivement à Hagetmau, où elle meurt en 1621, âgée d’environ soixante-cinq ans.

Bibl. : Joseph Delteil, La Belle Corisande, éditions Trémois, 1930. Raymond Ritter, Cette Grande Corisande, Albin Michel, 1936. Jean-Baptiste-Honoré-Raymond Capefigue, La Belle Corisande et les galanteries du Béarnais, Amyot, 1864. Jean-Pierre Babelon, Henri IV, Lettres d’amour et écrits politiques, Fayard, 1988. Théodore-Agrippa d’Aubigné, Histoire Universelle et Mémoires, nombreuses éditions.
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Ansgarde

Louis II le Bègue (846-879)

Née vers 826, morte le 2 novembre 879. Fille d’Hardouin de Bourgogne. Elle a « de la naissance, de la beauté et du mérite ». Aucun détail sur la première partie de sa vie ne nous est parvenu. Elle est depuis quelques années la concubine du prince Louis, fils de Charles le Chauve, et futur roi Louis II le Bègue, lorsque celui-ci décide d’en faire sa femme légitime. On assure qu’en l’épousant, il ne considère que l’amour qu’il a pour elle et l’amitié qu’il porte à son père, le comte Hardouin, son favori. Par conséquent, il ne s’agit pas d’un mariage politique. Charles le Chauve s’oppose à cette union, se référant semble-t-il à une loi sur le rapt votée lors du concile de Tours de 567.

Les deux jeunes gens finissent par s’épouser secrètement en 862. Louis a alors seize ans. Le mariage fait sans son consentement, Charles le Chauve exige que son fils abandonne Ansgarde et lui fait jurer de ne jamais avoir de commerce avec elle. C’est la raison pour laquelle certains auteurs, anciens comme modernes, contestent à Ansgarde le titre de reine.

En 863, Ansgarde met au monde le premier fils du roi, Louis. Quatre ans plus tard, elle donne naissance à Carloman, auquel succèdent deux filles, Gisèle, vers 869, et Ermentrude, en 875. En 877, à la mort de Charles le Chauve, Louis le Bègue devient roi. L’année suivante, il décide de répudier Ansgarde pour épouser Adélaïde de Frioul, fille du comte Adalard de Paris. Ansgarde œuvre pour que ses fils montent sur le trône, tandis qu’Adélaïde l’accuse d’adultère, son mariage n’ayant pas été déclaré légitime. Après examen des protestations, Hincmar, archevêque de Reims, nommé pour examiner l’affaire du divorce, se déclare en faveur d’Ansgarde afin de faire valoir le système de la cour de Rome. Cette dernière approuve la première union de Louis le Bègue, Charles le Chauve n’ayant employé que les lois de l’État, non celles de l’Église, pour contraindre son fils à renoncer à Ansgarde.

Louis le Bègue consent à reprendre son épouse, malgré la contestation de Gauzlin, évêque de Paris. Le pape Jean VIII ratifie la décision d’Hincmar et refuse de couronner Adélaïde. Le procédé du pontife semble s’appuyer sur la dernière volonté de Charles le Chauve lui-même, qui, par son testament, avait implicitement reconnu Louis et Carloman pour ses successeurs, en ordonnant de pourvoir à leur part héréditaire. Charles, futur Charles le Simple, fils qu’Adélaïde donne à Louis le Bègue en 879, est la principale victime de cette conclusion puisqu’il est exclu du trône de France.

Les enfants d’Ansgarde sont sacrés en septembre 879 sous les noms de Louis III et Carloman II et règnent conjointement sur la France. Ils meurent jeunes et sans postérité, le premier en 882, le second en 884. Leur mère les précède dans la tombe en 879, la même année que Louis le Bègue, après les avoir vu élevés sur le trône. Concubine, elle a été regardée comme la femme légitime du roi, tandis qu’Adélaïde, la femme légitime, est presque tenue pour concubine. Charles, fils d’Adélaïde, ne devient roi qu’en 898.

Bibl. : Pierre Riché, Les Carolingiens : Une famille qui fit l’Europe, Hachette Littératures, 1997. Jean Favier, Charlemagne, Fayard, 1999. Louis Halphen, Charlemagne et l’Empire carolingien, Albin Michel, 1995. Ivan Gobry, Charlemagne, fondateur de l’Europe, Éditions du Rocher, 1999.
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Armagnac (N. d’)

Philippe VI de Valois (1293-1350)

Jean d’Armagnac, l’un des deux enfants naturels de Philippe VI, est ordinairement cité par les généalogistes comme né « hors mariage d’une demoiselle d’Armagnac ». Le second fils naturel du roi est issu de sa liaison avec Béatrice La Berruère*.

Bibl. : Jean-Charles Volkmann, Généalogies complètes des rois de France, éditions Jean-Paul Gisserot, 1999. Patrick Van Kerrebrouck, Les Valois, Villeneuve-d’Ascq, 1990.
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Ayala (Victoire d’) 

Henri IV (1553-1610)
Voir Dayelle (Victoire d’Alaya, dite)
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Balbi (Anne de Caumont La Force, comtesse de)

Louis XVIII (1755-1824)

Née le 19 août 1758 au château de La Force, morte à Paris le 3 avril 1842. Fille de Bertrand de Caumont La Force, comte de Mussidan, ancien garde du corps du roi Louis XV et premier gentilhomme de la chambre du comte de Provence, et d’Adélaïde-Luce-Madeleine de Galard de Brassac, dame de compagnie de la comtesse de Provence, puis gouvernante des enfants du comte d’Artois, frère de Louis XVI et du comte de Provence. En 1770, chez la princesse de Monaco*, elle rencontre François-Marie-Armand de Balbi, marquis de Piovera, noble Génois, colonel à la suite du régiment de Bourbon, qu’elle épouse le 30 décembre 1779. En 1780, introduite à la cour de Louis XVI par ses parents, elle devient dame de compagnie de Marie-Joséphine de Savoie, femme du comte de Provence. Si elle est atteinte de la petite vérole qui burine son visage, elle a malgré tout « une physionomie expressive, des yeux admirables, qui lui attirent une foule d’adorateurs ». Elle est entourée d’une société de courtisans spirituels, à laquelle est admis Louis, comte de Provence, alors âgé de vingt-cinq ans, et qui n’est pas encore le roi Louis XVIII. Lassé de sa femme Marie-Joséphine, qui éprouve semble-t-il une vive passion pour sa lectrice, Madame de Gourbillon, celui-ci se rapproche de la comtesse et, avec l’aide complaisante du comte de Jaucourt, en fait bientôt sa maîtresse.

Dès ce jour, la comtesse acquiert sur lui un ascendant comparable, à la même époque, à celui de la comtesse de Polignac sur l’esprit de Marie-Antoinette. Louis lui est tout dévoué et se montre fier d’être un peu plus que son amant : « À mon avis, dit-il, le bonheur d’être son ami surpasse tellement tous les autres qu’il n’y en a point sur la terre qui lui doive être comparé. » Il la gratifie de pensions et de charges pour sa famille, lui offre un hôtel particulier construit par l’architecte Jean-François Chalgrin près du jardin du Luxembourg, obtient pour elle, du roi Louis XVI, son frère, un appartement au premier étage du château de Versailles. Elle dispose aussi d’un pavillon à Versailles, situé près de la pièce d’eau des Suisses, à l’entrée du bois de Satory, où les deux amants se retrouvent fréquemment. Versificateur à ses heures, il fait publier dans le Mercure de France plusieurs poèmes dédiés à sa favorite, dont il se dit l’auteur mais qui ne sont souvent que des madrigaux arrangés à sa manière. Il écrit entre autres :


Au milieu des chaleurs extrêmes

Heureux d’amuser vos loisirs

Je saurai près de vous amener les zéphyrs

Les amours y viendront d’eux-mêmes.




Il est amoureux d’elle, en parle avec admiration, mais ne se fait pas d’illusions quant aux sentiments qu’elle éprouve à son égard, ni sur sa fidélité. D’ailleurs, il est manifeste que la comtesse ne cherche dans sa liaison avec lui que ce qui peut flatter son orgueil et sa vanité et se soucie peu de la nullité de son amant. À dater du jour où celui-ci apprend son commerce intime avec le jeune comte Alexandre de Tilly, lors d’un bal de l’Opéra, il la fait suivre, et chaque soir les limiers de sa police lui rendent compte de ses faits et gestes. À la même époque, on connaît d’autres amants à Madame de Balbi, parmi lesquels le comte de Jaucourt, Roumanzoff, agent de l’impératrice Catherine de Russie, ou le comte Archambaud de Périgord, fils du chevalier de Talleyrand et frère cadet du célèbre évêque d’Autun. 

Le comte de Balbi, lui aussi instruit de l’infidélité de sa femme, fait un tel esclandre à la cour que la comtesse le fait passer pour aliéné mental et obtient son internement à Bicêtre puis à Senlis, d’où il s’échappera quelques années plus tard. Cette manière de se débarrasser de son mari, et par là même de s’approprier sa fortune, lui vaut l’inimitié d’un bon nombre de ses amis. Victime d’une cabale montée par ces derniers, elle demande à la comtesse d’Artois la charge de dame d’atour, sorte d’avancement qui consolide ainsi sa situation quelque peu ébranlée. Elle succède à ce poste à la duchesse de Lesparre, qui, ainsi évincée, doit quitter la cour.

Lorsque éclate la Révolution de 1789, elle entend jouer un rôle politique. Les intrigues qui se nouent au Luxembourg la trouvent prête à se porter partout où elle se sent utile. Elle organise l’émigration de Louis, qui ne se montre pas pressé de fuir, peut-être parce qu’il espère qu’au milieu de tous ces bouleversements il pourra supplanter son frère Louis XVI sur le trône. La comtesse de Balbi doit le contraindre à partir : « Nous en raisonnâmes beaucoup, Mme de Balbi et moi, dit-il, et nous conclûmes qu’il y avait un troisième parti à prendre, qui était de quitter un pays où il allait devenir impossible d’exercer sa religion. » Il quitte la cour en juin 1791. En décembre, la comtesse, qui a pris les devants en partant pour Mons, le rejoint à Coblence, lieu de ralliement des opposants à la Révolution. Elle y retrouve le reste de la famille royale, et particulièrement Madame de Polastron*, maîtresse du comte d’Artois, dont elle ne supporte pas la rivalité dans les diverses intrigues qu’elles mettent toutes deux sur pied.

Louis, déclaré régent de France l’année précédente, du vivant de son frère, tente de s’en faire donner le titre par l’Autriche et la Prusse. Jaloux de sa propre autorité, il ne veut la partager avec personne, même avec une femme, et choisit de se séparer provisoirement de sa favorite. La comtesse quitte donc Coblence et gagne la Hollande. En novembre 1794, une lettre apprend à Louis qu’elle vient de mettre au monde des jumeaux, dont le père est le comte Archambaud de Périgord. Il dépêche alors M. d’Hautefort auprès de sa maîtresse, chargé de l’informer de sa colère. Elle répond qu’il « n’est pas César, qu’elle n’est pas sa femme, et qu’il est hors d’état d’avoir ni de causer aucune jalousie à une femme ». Louis supprime alors les pensions qu’il lui versait jusque-là et la remplace dans son cœur par le duc d’Avaray, capitaine de ses gardes, auquel il confie toutes ses peines.

Cependant, Marie-Joséphine ne tarde pas à s’apercevoir que sa dame d’atour, très contrariée, la néglige depuis quelque temps. Elle écrit à son mari, alors à Turin, pour se plaindre de ce que la comtesse a « cessé de lui témoigner des égards ». Le 16 mai 1795, le prince lui répond : « L’éclat scandaleux d’une liaison avec un homme malheureusement immoral sur ce chapitre, et les suites encore plus scandaleuses de cette liaison, m’ont forcé de faire le plus douloureux des sacrifices, celui d’une amitié qui me rendait heureux depuis treize ans. Vous comprendrez facilement que je ne me sois pas empressé d’en parler, même à vous. » Ainsi annonce-t-il la rupture avec la comtesse de Balbi.

Dans les premiers jours de juin lui parvient la nouvelle de la mort du fils de Louis XVI. Sans en vérifier l’authenticité, il se hâte de prendre le nom de Louis XVIII et le titre de roi de France. Il pardonne à sa maîtresse qui, sans tout à fait réintégrer la place qu’elle a occupée pendant tant d’années dans ses affections intimes, revient auprès de lui. Mais si elle le suit à Blankenbourg, ce n’est que pour sauver les apparences aux yeux de la petite cour, et de toute manière pour une courte durée. La preuve en est qu’en février 1798, au lendemain du traité de Campoformio, Louis ne quitte Blankenbourg qu’après l’avoir renvoyée. Elle se réfugie à Londres, où elle retrouve quelques membres de l’ancienne société française et renoue avec de vieilles relations. Elle reste en Angleterre jusqu’en 1802, date à laquelle le Premier consul ouvre aux émigrés les portes de la patrie. En dépit de ses attaches avec un Bourbon, elle fait son retour et s’installe dans son château de Vaudoy, près de Brie-Comte-Robert. Éprouvée par la solitude, par le manque de bavardage, l’absence de voisinage, elle gagne bientôt Paris. Mais la police consulaire, qui la surveille, informe Bonaparte qu’elle « était intrigante, se mêlait de politique et était surtout fort adonnée au sarcasme » et « qu’elle s’était permise quelques légères plaisanteries sur son compte ». Interdite de séjour dans la capitale, elle s’exile à Montauban et y établit une banque de jeu.

En avril 1814, après la première abdication de Napoléon, elle part à la rencontre de l’armée anglaise qui vient d’envahir le Midi de la France, se rend à Paris, et fait valoir ses services exceptionnels à Louis XVIII, qui rétablit toutes ses pensions mais ne lui rend cependant pas la liberté d’accéder à ses salons et à son palais des Tuileries. Le retour de Napoléon de l’île d’Elbe est fatal à ses pensions, qui sont supprimées. Après Waterloo, elles sont à nouveau rétablies par Louis XVIII, revenu de Gand, et qui, après lui avoir accordé une entrevue, lui permet de rester vivre à Paris. Depuis qu’il est de retour en France, le roi ne cherche pas à la revoir, d’autant que depuis la mort du duc d’Avaray il a pour nouveau favori le Grand maître de France Blacas. Il se contente de demander de ses nouvelles à sa nièce, la marquise de Lordat. Quant à Archambaud de Périgord, il reste longtemps sans lui adresser un mot, ne lui pardonnant pas, nous apprend le maréchal de Castellane, d’avoir « détruit son bonheur ».

Jusqu’à la fin de ses jours, elle cherche à s’occuper. Insatiable d’argent, elle passe des nuits entières à jouer aux cartes le revenu de ses pensions, dans le salon du duc de Broglie ou à l’hôtel de Luynes. Malgré l’éclat de ses aventures passées, elle est appréciée dans le monde : « Elle avait encore l’œil vif, témoigne Beaumont-Vassy, la repartie prompte, mais le temps avait fait son œuvre et il était bien difficile de s’apercevoir qu’elle eût jamais été jolie. » En 1820, le duc de Broglie la rencontre fréquemment à la Chambre des députés, rongée d’ennui : « Madame de Balbi, dit-il, l’ancienne maîtresse du roi, était assise à côté de moi et faisait les réflexions les plus comiques. Elle ôtait son chapeau, puis son bonnet, puis son châle, disant qu’elle étouffait, qu’il fallait se déshabiller ; puis elle faisait demander une prise de tabac à un député de sa connaissance ; puis elle perdait son mouchoir et faisait demander à ses voisins de lui en prêter un. Elle avait en toute cette familiarité insolente des grandes dames d’autrefois qui se croyaient tout permis. »

Elle meurt à Paris le 3 avril 1842 et est inhumée au cimetière du Père-Lachaise. Hormis les jumeaux qu’elle avait mis au monde pendant l’émigration, elle laisse un enfant issu de son mariage avec le comte de Balbi, un garçon qui « a mal fini, a fait des bassesses, est devenu forban et a péri misérablement, dans un naufrage ou un combat ». Quant au comte de Balbi, il s’évade de la maison d’internement de Senlis quelques années après y avoir été jeté, puis erre en Europe sans chercher à retrouver son épouse, avant de mourir chez lui, à Gênes, en 1835.

Bibl.  : Tony-Henri-Auguste, vicomte de Reiset, Anne de Caumont-La Force, comtesse de Balbi, Émile-Paul, 1908. Jules Bertaut, Les belles émigrées : La comtesse de Balbi, Flammarion, 1947. Philip Mansel, Louis XVIII, Perrin, 2004. Évelyne Lever, Louis XVIII, Fayard, 1988.
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Barry (Marie Jeanne Bécu, comtesse du)

Louis XV (1710-1774)

Née à Vaucouleurs le 19 août 1743, morte à Paris le 8 décembre 1793. Fille d’Anne Bécu, couturière, dite Cantigny, et d’un père inconnu. Lors de son mariage avec Guillaume du Barry, en 1768, elle justifiera ses origines paternelles en établissant un faux acte de naissance dans lequel elle se déclarera fille d’un certain Jean Gomard de Vaubernier, qui serait un religieux de Picpus et peut-être son père. Après avoir fait ses études au pensionnat du Sacré-Cœur de Vaucouleurs, c’est sous la protection de ce dernier, au couvent de Saint-Aure, qu’elle est placée à son arrivée à Paris. Elle rentre ensuite au service d’un marchand de vêtements, Labille, rue Saint-Honoré, puis chez Madame de La Verrière, qui l’emploie comme demoiselle de compagnie. On prétend qu’elle y rencontre une des plus fameuses entremetteuses du siècle, pour les uns une certaine Mademoiselle Frédérique, pour d’autres Madame Duquesnoy, propriétaire d’une maison de jeu où elle s’abaisserait jusqu’au servage de la débauche. Ce qui est certain est qu’elle entretient ce qui est sans doute sa première liaison avec un coiffeur du nom de Lamet, réputé pour ses bonnes et honnêtes manières.

En revanche, sa deuxième rencontre est moins honorable. Attiré par sa beauté, le comte Jean du Barry, chevalier sexagénaire, lui fait une cour empressée. Ce gentilhomme originaire de la région toulousaine, et qui se vante d’appartenir en réalité aux Barrymore d’Angleterre, devient son amant et exploite ses charmes éclatants pour soutenir le train du tripot qu’il possède dans la capitale. Du Barry n’en est pas à son premier coup d’essai. Du vivant de la marquise de Pompadour*, il a vainement tenté de faire de Mademoiselle Dorothée, fille d’un porteur de Strasbourg, la maîtresse de Louis XV, afin de rentrer dans les bonnes grâces du roi.

En 1768, Jeanne, âgée de vingt-cinq ans, s’apprête à s’élever sans transition de la condition de fille du peuple au rang de maîtresse royale lorsque du Barry la présente à Louis XV par l’intermédiaire de Choiseul. Le monarque est alors un homme vieillissant de cinquante-huit ans. Depuis la mort de Madame de Pompadour*, en 1764, il n’a plus de favorite en titre et commence à se lasser des passades qu’il entretient au Parc-aux-Cerfs. Jeanne devient bientôt sa maîtresse, dans des conditions que les auteurs relatent chacun diversement. Il semble cependant que ce soit le duc de Richelieu qui pousse la jeune femme dans les bras de son maître. Elle est d’abord installée à Fontainebleau, où le roi vient lui rendre régulièrement visite. Elle l’accompagne officiellement dans ses voyages à Compiègne ou à Chantilly, où Condé lui fait les honneurs, « la promenant en calèche dans ses chasses, la montrant à la place d’honneur dans ses soupers publics, semblant enfin lui dédier les fleurs, les feux, les fanfares de ses fêtes ».

Jeanne tient très décemment son rôle de maîtresse auprès de Louis XV et chacun rend justice à la convenance de sa tenue. Dans l’aventure féerique qu’il lui arrive, elle sait conserver un superbe sang-froid et le sens évident du naturel. Elle ménage les jalousies des courtisanes, se fait discrète, s’arrange pour ne gêner personne et ne semble pas encore posséder un goût exagéré pour le luxe. Puis elle prend vite l’habitude de traiter son amant comme un valet de comédie, de l’appeler « la France », de le tutoyer, de lui parler parfois avec trivialité. Emporté par son sensualisme effréné, le roi s’attache cependant à elle, alors qu’on commence à la chansonner dans toute la France sous le nom de la Belle Bourbonnaise. Il avoue à ses intimes que jamais il n’a trouvé tant de charme dans l’amour, tandis que les grandes dames de son entourage sont choquées de le voir fréquenter une favorite d’une si basse extraction. Il brûle de l’afficher comme maîtresse en titre et de la présenter à la cour, cérémonial essentiel pour la favorite d’un monarque si elle veut y obtenir une place. Mais, pour y être produite, il faut que Jeanne dispose d’un nom, d’un rang, d’un état. Jean du Barry étant marié, le roi résout de lui faire épouser le frère de celui-ci, le comte Guillaume du Barry, qui accourt de Toulouse pour s’unir à Jeanne le 1er septembre 1768. Le nouveau marié retourne aussitôt dans sa Gascogne, et la désormais comtesse du Barry vient s’établir à Versailles.

Dans un premier temps, le roi lui attribue un hôtel en ville et un appartement au château, communiquant avec le sien, ce qui leur permet de se voir en particulier. Le 22 avril 1769, Jeanne, en présence de Louis et de Mesdames ses filles, est officiellement présentée à la cour par la comtesse de Béarn. Le lendemain, elle reçoit 150 000 livres de rentes viagères sur la ville de Paris, les États de Bourgogne et les Loges de Nantes. Logée désormais dans les appartements de feu la marquise de Pompadour*, elle a une position officielle, une maison, une liste civile, une suite, et, en outre, obtient de son amant une pension estimée alors à 1 200 000 livres qui, malgré son énormité, est certainement au-dessous de la réalité. Elle entretient constamment une armée de sculpteurs, de peintres, de musiciens, de joailliers, d’orfèvres, de modistes, de nombreux pages, un peuple de valets qui occupent toute la rue de l’Orangerie à Versailles, plus son pavillon de Louveciennes, une merveille de richesse et d’art que Louis XV a fait bâtir pour elle près de Marly. C’est en grand équipage qu’elle suit la cour dans ses déplacements, à Choisy, Saint-Hubert, Marly, partout où le roi cherche à tromper l’ennui de Versailles.

Le démon de la dépense s’empare bientôt d’elle. Elle achète pour 5 400 livres à ses fournisseurs une montre enrichie de diamants, des pendants d’oreilles pour 700 000 livres, des grands habits, des « robes sur le panier, des robes sur la considération et des robes de toilette » de 1 000, 2 000, 5 000 ou 10 000 livres, fournies par les marchands ordinaires de soieries, demande pour Louveciennes des dorures dont le prix de la plus modeste s’élève à 6 000 livres. Elle puise à pleines mains dans le Trésor et distribue les grâces au hasard, sans oublier sa propre famille. Par ses soins, sa mère est installée au domaine de la Maison-Rouge, à Villiers-sur-Orge, et son beau-père reçoit une pension de 2 000 livres qu’il conservera jusqu’à sa mort, en 1801. Une nuée d’oncles, de tantes, de cousins, sont également l’objet de ses largesses. Le comte Jean du Barry lui-même, resté auprès d’elle et faisant office de directeur spirituel, tire plus d’un million de sa fidélité.

On la dit bien meilleur cœur que Madame de Pompadour*, bonne, généreuse, « de société douce, excellente amie, très charitable et extrêmement obligeante », n’aimant ni la vengeance ni la rancune : « Elle n’humilia pas même ceux qu’elle aurait pu perdre », dit un contemporain. À la différence de la Pompadour*, elle ne décide ni de la guerre, ni de la paix, ne cherche pas à jouer un rôle politique par elle-même. Elle est l’intermédiaire d’une coterie, où figurent le duc d’Aiguillon, le prince de Soubise, le maréchal de Richelieu. Elle intervient auprès d’eux pour obtenir entre autres la grâce de plusieurs condamnés à mort. Grâce à son crédit, l’abbé Terray entre au ministère. Sa puissance devient incontestée et ses ennemis n’osent plus la combattre. Jusque-là l’objet de tous les intrigants qui lui reprochaient surtout le néant de sa naissance, voilà qu’elle a à présent à ses pieds la plus grande partie de la cour, les plus grands seigneurs, les plus nobles dames. Des hommes d’État, comme Maupeou, des magistrats, des princes et des princesses vont jusqu’à courtiser sa perruche, son singe et son négrillon, le fameux Zamore, qu’elle habille de soie, d’or et de pierreries, et que Louis XV, par brevet, nomme gouverneur du pavillon de Louveciennes, avec 1 200 livres de traitement.

Avec l’aide du duc de La Vauguyon et l’adhésion de Mesdames les filles du roi, Jeanne, qui a une tendance au bigotisme, rappelle les jésuites, avec lesquels elle restaure la religion et les bonnes mœurs. Avec les mêmes alliés, elle s’emploie à renverser Choiseul, qui ne cache pas sa répugnance pour elle et sa jalousie, car il a toujours espéré la même position de favorite pour sa sœur, la duchesse de Gramont. Ainsi le ministre est-il brutalement congédié par Louis XV en décembre 1770. Dans le même temps, la comtesse contribue beaucoup à l’élévation du duc d’Aiguillon, à la faveur du chancelier Maupeou et, en 1771, à l’exil des parlements.

Elle se distingue particulièrement dans le domaine des arts, où elle joue un rôle de mécène, contribue à développer et à faire connaître l’art français à l’étranger. Les peintres Quentin de La Tour, Greuze ou Fragonard, les sculpteurs Lecomte, Pajou ou Allegrain travaillent pour elle. Son amie Élisabeth Vigée-Lebrun fait l’un de ses portraits.

Cependant l’opinion publique se scandalise de ses dépenses et, en outre, montre son hostilité à la liaison immorale que le roi entretient avec elle. Lors de son sermon devant la cour du Jeudi saint de l’année 1773, l’abbé de Beauvais prononce ces mots : « Salomon, rassasié de voluptés, las d’avoir épuisé, pour réveiller ses sens flétris, tous les genres de plaisirs qui entourent le trône, finit par en chercher d’une espèce nouvelle dans les vils restes de la corruption publique. » Le parti dévot, qui place son espoir en Madame du Barry, parle de lui faire épouser le roi. Le cardinal de Bernis est même chargé de demander à Rome s’il est possible de faire annuler le mariage de la comtesse. 

Louis XV meurt sur ces entrefaites, le 10 mai 1774. Le lendemain, le nouveau roi de France, Louis XVI, par l’intermédiaire du duc de La Vrillière, envoie à Jeanne une lettre de cachet lui intimant l’ordre de se retirer à l’abbaye de Pont-aux-Dames. Après y avoir végété un an, elle obtient le droit d’aller séjourner dans son domaine de Saint-Vrain, près de Chartres, où elle vit de fêtes et de banquets. Le 24 juin 1775, elle envoie par exemple une lettre circulaire dans laquelle elle prévient la noblesse des environs qu’elle aura tous les jours une table de vingt-cinq couverts et qu’on lui ferait le plus grand plaisir de venir dîner. Elle reçoit Madame d’Aiguillon, Mademoiselle de Tournon, femme du vicomte Adolphe du Barry, tous ses anciens amis qui lui restent fidèles et auxquels elle confie le regret de ses habitudes de Versailles, la société, le monde, et surtout Louveciennes. Elle dépense de plus belle, se rendant propriétaire de tableaux onéreux provenant de Rome, de belles tapisseries des Gobelins, des figures de marbre sur piédestaux dorés, des vases de porphyre des torchères, des bas-reliefs. Elle joue des fortunes aux cartes ou au trou-madame, perd jusqu’à 90 000 livres certains soirs, emprunte, s’endette en permanence.

Au début de l’année 1776, le ministre Maurepas l’autorise à revenir habiter son pavillon de Louveciennes. Les années qui suivent la voient en femme oubliée de tous, qui doit se contenter de la société ennuyeuse de Madame Souza, épouse de l’ambassadeur du Portugal, de la marquise de Brunoy, de son voisin, M. de Monville. En 1785, elle se livre toujours à de folles dépenses, se divertit en donnant des représentations théâtrales, fait succéder les amants dans son alcôve, particulièrement Lord Seymour et le duc de Cossé-Brissac, dont elle est éperdument amoureuse.

Au début de la Révolution, incapable de masquer ses richesses, de cacher ses dépenses, elle est maintes fois victime de chantage à sa fortune. En outre, elle ne dissimule pas les portraits de Marie-Antoinette qu’elle possède, ni ceux de Louis XV, s’abonne imprudemment aux écrits et aux journaux aristocratiques, offre ses services à la reine emprisonnée, qu’elle se reproche du reste d’avoir autrefois si injustement maltraitée comme une rivale. En 1791, s’étant fait voler ses bijoux, elle le clame à tous vents et fait même éditer un avis de récompense. On les retrouve à Londres. De Louveciennes, elle franchit la Manche. L’Angleterre est alors le refuge des aristocrates fuyant la Révolution. Elle s’y rend quatre fois. De retour en France, rapidement suspectée, accusée d’entretenir des correspondances criminelles contre-révolutionnaires avec Londres, elle est arrêtée, condamnée à mort et guillotinée le 8 décembre 1793, à l’âge de cinquante ans.
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Beauvais (Catherine-Henriette Bellier, baronne de, dite Catheau la Borgnesse)

Louis XIV (1638-1715)

L’histoire la tient pour avoir déniaisé Louis XIV. Née en 1614, morte en 1690, elle est la fille de Martin Bellier, négociant en textiles. Issue d’une famille attachée depuis trois générations à la domesticité de la Maison de France, elle entre dès son adolescence à la cour de Louis XIII et devient dame de compagnie d’Anne d’Autriche. En 1634, elle épouse le baron Pierre de Beauvais, seigneur de Gentilly, conseiller d’État et substitut du procureur général au Parlement de Paris, né vers 1610. Pendant son mariage, elle entretient des liaisons, notamment avec l’archevêque de Sens, qu’elle paye grassement, comme tous ses amants.

Elle devient bientôt la confidente de sa maîtresse Anne d’Autriche, qui l’appelle affectueusement « Cathau ». Petite, laide, grosse, borgne, selon le portrait que nous en fait Primi Visconti, elle est par la suite surnommée Cathau la Borgnesse. Elle vit dans une si grande intimité avec la reine que Mazarin s’en inquiète. Il sait qu’elle a souvent servi dans des intrigues de cour. Dans l’entourage du cardinal, on considère qu’elle a une mauvaise influence sur la souveraine : « Le ministre, écrit Madame de Motteville, savait que cette femme était libre, capable de tout dire et de tout penser. » En 1649, elle consent à jouer un rôle d’intermédiaire pour son ami le marquis de Jarzé, et remet de sa part à la reine des lettres passionnées. Mazarin en conçoit de la jalousie pour le jeune soupirant, cherche à le perdre, et, dans un premier temps, exile sa complice. Catherine quitte le Palais-Royal en novembre pour sa terre de Gentilly. Personne ne s’accorde vraiment sur la date de son retour à la cour, mais on sait qu’en février 1651 elle se trouve aux côtés de la reine lorsqu’elle est retenue prisonnière au Palais-Royal avec son fils.

On prétend qu’en 1653 Anne d’Autriche la désigne pour déniaiser le roi, alors âgé de quinze ans. Catherine a presque vingt-cinq ans de plus que lui et s’acquitte de cette tâche un jour où il sort de son bain. Les seules sources relatives à cet épisode proviennent des potiniers de la cour : « C’est elle, nous dit Primi Visconti, qui a eu la virginité du Roi alors qu’il était tout jeune ; une fois qu’il sortait du bain, elle lui donna sa première leçon d’amour. Aussi, quand le Roi la voit maintenant, il ne peut s’empêcher de rire. » La Porte, valet de chambre de Louis XIV, ajoute : « Le jour de la Saint-Jean de la même année 1653, le roi ayant dîné chez Son Éminence [Mazarin] et étant demeuré avec lui jusque vers les sept heures du soir, il m’envoya dire qu’il se voulait baigner ; son bain étant prêt, il arriva tout triste, et j’en connus le sujet sans qu’il fût nécessaire qu’il me le dît ; la chose était si terrible qu’elle me mit dans la plus grande peine où j’aie jamais été, et je demeurai cinq jours à balancer ; mais considérant qu’il y allait de mon bonheur et de ma conscience de ne pas prévenir, par un avertissement, de semblables accidents, je la lui dis enfin [à la reine], ce dont elle fut d’abord satisfaite, et me dit que je ne lui avais jamais rendu un si grand service. »

Quelques jours après s’être fait prendre son pucelage par Catherine, Louis est étrangement atteint d’une « tumeur squirreuse au sein droit et des dartres par tout le corps », dont le médecin Vallot le guérit grâce à un emplâtre de son invention. Ce n’est peut-être qu’une rumeur. S’il faut en croire du reste certains esprits malveillants de la cour, c’est après cet apprentissage de l’amour que Louis est gagné par sa passion légendaire pour les femmes : « Il poussait la galanterie jusqu’à la débauche, écrit d’ailleurs la Princesse Palatine ; tout lui était bon pourvu que ce fussent des dames, les paysannes, les filles de jardiniers, les femmes de chambre, les dames de qualité ; elles n’avaient qu’à faire semblant d’être amoureuses de lui. » D’autres assurent que par la suite Catherine vient à plusieurs reprises le rejoindre dans son lit. Le chansonnier Maurepas confie même que « tout affreuse qu’elle était, ce prince étant fort jeune, elle lui mit un jour la main dans les chausses, l’ayant trouvé seul à l’écart dans le Louvre où, pour ainsi dire, elle le viola, ou du moins le surprit, en telle sorte qu’elle obtint ce qu’elle désirait, le feu de la jeunesse ayant empêché le prince de réfléchir sur ce qu’il faisait ».

En 1654, en récompense des bons services rendus, Anne d’Autriche verse à la « Lycenium » du roi une pension qui lui permet de se rendre propriétaire du bâtiment de l’abbaye de Chaalis ainsi qu’un hôtel pour son fils, à l’entrée de la rue de Grenelle. Catherine reçoit également de la reine un terrain situé au faubourg Saint-Antoine. Elle désigne Antoine Lepautre, premier architecte du Roi, pour lui construire sur cet emplacement un magnifique hôtel particulier, rue François Miron. C’est du balcon de cet hôtel que le 26 août 1660 la reine mère, en compagnie de Mazarin, de Turenne et de la reine d’Angleterre, assistent à l’entrée solennelle à Paris de Louis XIV et de Marie-Thérèse, au lendemain de leur mariage à Saint-Jean-de-Luz.

Au procès de Nicolas Fouquet, Catherine est accusée d’avoir échangé avec le surintendant deux propriétés de quatorze arpents de parc contre deux maisons situées rue de Jouy et rue Saint-Antoine. On lui reproche également de lui avoir indiqué les sommes dont Anne d’Autriche avait besoin pour ses œuvres de charité. Fouquet, à l’insu de Mazarin, avait alors constitué un fonds secret réservé à la reine mère. Le nom de Catherine, plus exactement celui de Cathos, apparaît à plusieurs reprises dans le pamphlet L’Innocence persécutée, rédigé en vers, attribué tantôt à La Fontaine, tantôt à Molière, et dirigé contre Colbert et le chancelier Séguier au lendemain du procès Fouquet.

Le 30 avril 1663, Catherine perd prématurément sa fille Jeanne-Baptiste, née en 1637, épouse de Jean-Baptiste-Amador de Vignerot du Plessis-Richelieu, marquis de Richelieu. On lui connaît un second enfant, Louis de Beauvais, élevé avec Louis XIV et qui a été « de ses ballets et de ses parties ». Il tient de lui la capitainerie des plaines autour de Paris. En 1667, le roi concède à Catherine le privilège des carrosses et des messageries de Versailles. Cependant, ruinée à la mort de son époux, en 1674, elle se retire de la cour : « Je l’ai encore vue, écrit Saint-Simon, vieille, chassieuse et borgnesse, à la toilette de Mme la dauphine de Bavière, où toute la cour lui faisait merveilles, parce que de temps en temps elle venait à Versailles, où elle causait toujours avec le Roi en particulier, qui avait conservé beaucoup de considération pour elle. » Par contrat du 11 septembre 1683, Louis XIV lui fait don de la terre et seigneurie de Gentilly. Elle meurt en 1690. En 1716, la Princesse Palatine, l’ayant connue à son arrivée en France, affirme que Catherine fut la première à avoir appris au roi Louis XIV, encore enfant, « comment il faut agir avec les dames ; elle était bien au fait de la chose, car elle a mené une vie déréglée ».

Bibl. : Louis de Rouvroy, duc de Saint-Simon, Mémoires, Gallimard, Bibliothèque de la Pléiade, 1983. Primi Visconti, Mémoires sur la cour de Louis XIV, Perrin, 1988. Jean-Christian Petitfils, Fouquet, Perrin, 2005. Ernest Lavisse, Louis XIV, Robert Laffont, collection Bouquins, réédition de 1989.
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Bellanger (Marguerite)

Napoléon III (1808-1873)
Voir Lebœuf (Julie, alias Marguerite Bellanger)
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Belle Ferronnière (La)

François Ier (1494-1547) 
Voir La Belle Ferronnière
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Bellisle (Marguerite-Pauline, dite la Bellilotte)

Napoléon Ier (1769-1821)
Voir Fourès (Marguerite-Pauline, née Bellisle)
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Berthe de Bourgogne

Robert II le Pieux (vers 972-1031)

Née vers 965, morte après 1010. Fille du roi Conrad de Bourgogne, dit le Pacifique, et de Mathilde de France, fille de Louis IV d’Outremer. Elle est héritière de son frère Rodolphe, qui a légué son royaume de Bourgogne à l’Empire. En 995, à la mort de son mari le comte Eudes Ier de Blois, elle voit ses terres menacées par l’avidité de Foulques Nerra, comte d’Anjou, et vient demander l’aide d’Hugues Capet. Pendant son séjour à la cour, elle devient la maîtresse de son cousin le prince Robert le Pieux, fils du roi. Celui-ci a alors vingt-trois ans, vient de répudier sa femme Rosala de Provence, fille de Bérenger d’Italie, et se dit libre de se remarier avec Berthe. Il doit cependant y renoncer devant l’hostilité de son père, qui préfère une alliance angevine, et l’opposition du clergé fondée non seulement sur la consanguinité, mais aussi sur la situation du prince, considéré comme encore marié. Berthe s’empare rapidement de l’esprit du prince. Elle l’exhorte à se ménager l’alliance de l’archevêque de Reims, Gerbert d’Aurillac, qui pourrait les marier en dépit des protestations du roi et du Saint-Siège. Le prélat refuse, s’attirant la haine de Berthe. La jeune femme s’adresse alors à Landri, comte de Nevers, pour obtenir son intervention auprès du roi. Landri s’y engage, mais Hugues Capet demeure inflexible.

Il faut attendre la mort de ce dernier, le 24 octobre 996, pour que Robert, devenu officiellement roi (son père l’avait fait sacrer), brave la censure ecclésiastique et épouse Berthe. La cérémonie a lieu semble-t-il dès novembre, et est célébrée à Tours par l’archevêque Archambaud de Sully, le seul qui ait accepté de bénir le couple. Grâce à son union avec Berthe, le nouveau roi reprend les domaines arrachés par Audebert de La Marche pour le compte de Foulques Nerra et y rétablit l’ordre et la paix.

En février 997, le pape Grégoire V réunit un concile à Pavie. Robert est sommé d’éloigner « sa cousine qu’il a épousée contre l’interdiction apostolique » et le pape jette l’interdit sur le royaume. La même année, Berthe tombe enceinte des œuvres du roi, qui espère que la naissance d’un héritier désarmera la sévérité du pontife et fera ratifier son union. Mais la reine met au monde un enfant mort. Soixante ans plus tard, le cardinal Pierre Damien, se faisant l’écho de la tradition populaire, rapporte une légende qui court au temps de Berthe, et écrit qu’elle « accoucha pendant l’interdit, et par l’effet de la colère divine, mit au monde un fils dont la tête et le cou étaient d’une oie, et non d’un homme ».

Cependant, devant le refus du roi d’obtempérer, Grégoire V convoque un second concile, à Rome, à l’été 998, et exige de Robert qu’il se purge de cette copulation coupable par sept années de pénitence. Le roi feint alors d’écarter Berthe, mais le Saint-Père, qui n’est pas dupe, l’excommunie la même année. En 1003, espérant revenir dans les bonnes grâces de l’Église, Robert se sépare finalement de Berthe : « Le jour des adieux, dit la chronique, dès que Berthe eut franchi le seuil du palais et qu’elle fut hors de l’enceinte des murs de la cité, un cri de joie signala son départ ; les cloches en branle se firent entendre, la foule remplit les églises et de là se porta sous les fenêtres du roi pour le remercier. » Robert ne reprend pas la vie conjugale avec son épouse Rosalia, entrée au couvent depuis sa répudiation, et s’unit en 1003 à Constance d’Arles, fille du comte de Toulouse Guillaume Taillefer. Selon la volonté de son ancien époux, Berthe demeure à la cour, sans conserver son titre de reine, et reste entourée des mêmes respects qu’autrefois. Elle continue ainsi à voir le roi, dont elle partage secrètement la couche avec la nouvelle souveraine. En 1008, c’est en vain qu’elle l’accompagne à Rome pour tenter d’obtenir du pape Jean XVIII l’annulation du mariage de Robert avec Constance d’Arles. Cette dernière est mauvaise, haineuse, vindicative. Ceux qui aspirent à ses grâces cherchent à outrager Berthe, regardée comme sa rivale parce qu’elle possède toujours le cœur du roi et jouit de grandes prérogatives. Selon toute vraisemblance, c’est elle, Constance, qui fait assassiner Hugues de Beauvais, le favori royal, qui se charge un peu trop souvent de rappeler à son maître son amour pour Berthe.

À compter de cette époque, on perd pratiquement la trace de Berthe. On sait seulement qu’elle meurt vers 1010, peut-être au château de Melun. Elle n’avait eu aucun enfant du roi. Les deux fils qu’elle avait mis au monde, Thibaud et Eudes, étaient de son défunt mari.

Bibl. : Jean Favier, Dictionnaire de la France médiévale, Fayard, 1995. Laurent Theis, Robert le Pieux, le roi de l’an mil, Perrin, 1999.
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Berthe ou Bertrade de Laon, dite Berthe au grand pied

Pépin le Bref (vers 715-768)

Née à Laon vers 726, morte à Choisy-au-Bac en 783. Fille du comte Caribert de Laon et de Gisèle d’Aquitaine. Selon la légende, son célèbre surnom de « Berthe au grand pied » lui vient du fait que l’un de ses pieds est plus long que l’autre. Au Moyen Âge, la tradition lui donne aussi le nom de « Berthe au pied d’oie » et, en outre, la suppose difforme, tout en vantant sa taille majestueuse et sa beauté peu commune. À la même époque, à défaut de véritables témoignages et d’authentiques chroniques, les poètes en font tantôt la fille d’un empereur de Constantinople, tantôt celle de Flore, roi de Hongrie, et de la reine Blanche-Fleur. Après la rédaction, en 1270, du Li Romans de Berte aus grans piés, du trouvère Adenet le Roi, elle demeure jusqu’au XIXe siècle une souveraine représentant la perfection royale et féminine, adulée de toutes les populations.

En 741, ayant entendu louer ses charmes et ses innombrables vertus, Pépin le Bref, maire du palais, demande à rencontrer Berthe, qui part pour la cour sous la garde de son cousin Tybers, et en compagnie de ses deux suivantes, Margiste et sa fille Aliste. Le futur roi des Francs est alors marié à Leutburgie, une princesse danubienne dont il a eu cinq enfants. Berthe reste trois ans sa maîtresse, puis en 744, pour l’épouser, il répudie la reine, qui se retire à Lorsch, et confie ses enfants à divers monastères.

Le « titre d’honneur » de Berthe est incontestablement d’être la mère de Charlemagne. Longtemps, les historiens, pensant que le futur empereur est né en 742, en font le bâtard dont parlent tous les manuels scolaires. Sa naissance a lieu en réalité en 747, autrement dit après le mariage de Berthe avec Pépin. Charlemagne est donc un fils légitime. Vers 750, Berthe met au monde Carloman. En 751, lorsque Pépin fait déposer le dernier roi mérovingien Childéric III et prend le titre de roi, Berthe reçoit avec lui le sacre et l’onction royale, qui lui sont conférés à Soissons par Boniface, archevêque de Mayence. Dès lors, elle accompagne partout son mari, le suit dans tous ses voyages et toutes ses expéditions. Elle tient avec dignité une cour splendide, où elle sait attirer les grands et les attacher au gouvernement. En juillet 756, le pape Étienne II sollicite l’aide et la protection de Pépin contre Aistulphe, roi des Lombards. Berthe se trouve en Italie avec lui, où il contraint les Lombards à donner l’exarchat de Ravenne à l’évêque de Rome, d’où l’origine de la puissance temporelle des papes. On pense que Berthe, la même année, est une seconde fois sacrée avec Pépin, dont la volonté est de se voir couronné par le pape lui-même. On place le lieu de la cérémonie à l’abbaye de Ferrières, dont la cour est le théâtre du fameux combat du lion et du taureau dans lequel le courage de Pépin lui acquiert un si haut degré d’estime parmi les leudes.

À en juger par certaines lettres qu’Étienne adresse à Charles et à Carloman, il semble que Pépin songe un temps à répudier Berthe. Ces mêmes lettres nous révèlent que le Saint-Père détourne le roi de son projet, mais elles ne nous renseignent pas sur les raisons de la mésintelligence qui s’est installée dans le couple. Toujours est-il qu’à la mort de son mari, en 768, Berthe applique le règlement de succession approuvé par les grands du royaume et fait monter ses deux fils sur les trônes respectifs de Neustrie et d’Austrasie, en prenant soin de ne pas leur abandonner entièrement le pouvoir. Au début de leur règne commun, elle a en outre une grande influence sur eux, surtout sur Charles. Elle le pousse à répudier son épouse Himiltrude* (on la tiendra ainsi pour concubine) et le marie en 770 avec Désirée, fille de Didier, roi des Lombards, dont elle s’assure ainsi l’alliance. Dans sa Vie de Charlemagne, Éginhard nous dit que « Charlemagne aima sa mère, qu’elle vieillit auprès de lui, comblée d’honneurs, et qu’il ne s’éleva jamais, entre elle et lui, le moindre nuage, si ce n’est à l’occasion de la répudiation de la fille de Didier, roi des Lombards ». Carloman, devenu Carloman Ier à son avènement, se brouille rapidement avec son frère. Berthe ne parviendra jamais à les réconcilier.

Après seulement trois ans de règne, lorsque Carloman meurt, en 771, Charlemagne s’empare de ses possessions et, pour pouvoir gouverner sans contrainte, s’empresse d’écarter sa mère des affaires de l’État. Berthe quitte alors Aix-la-Chapelle et se retire à l’abbaye de Choisy-au-Bac, près de Compiègne. Elle y meurt en 783. Charlemagne fait transporter sa dépouille à Saint-Denis, où elle repose auprès de Pépin le Bref. Elle a été la mère de quatre autres enfants : un garçon, Gilles, mort en bas âge en 762, et trois filles, Gisèle, abbesse de Notre-Dame de Soissons, Adélaïde, et Gertrude.

Bibl. : Jean Favier, Charlemagne, Fayard, 1999. Ivan Gobry, Pépin le Bref, Pygmalion, 2001. Jean-Claude Louty, De Clovis à Pépin le Bref, La Bruyère, 1987. Louis Brandin, Berthe au grand pied, d’après deux romans en vers du XIIIe siècle, Boivin, 1924. Maurice Bedel, Berthe au grand pied, Les Éditions de Paris, 1947.
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Bertilde

Dagobert Ier (vers 600-638)

« À donné outre mesure à la débauche, nous dit la Chronique de Frédégaire, [Dagobert] avait, comme Salomon, trois reines et une multitude de concubines. » Les trois reines en question sont Nantilde*, Wulfegonde* et Bertilde. Comme les deux premières, Bertilde est une concubine que le roi a bien voulu couronner, mais c’est Nantilde*, mère du roi Clovis II, la reine officielle.

Il semble que le roi la rencontre dans « un grand domaine des environs d’Orléans ». Elle est d’origine neustrienne et il s’affiche avec elle à une époque où on lui reproche de favoriser le royaume de Neustrie plus que celui d’Austrasie. Dès qu’elle devient reine et concubine à la fois, elle séjourne aussi bien à la cour que dans les villas royales. Depuis son arrivée, les évêques et le haut entourage du roi manifestent ouvertement leur indignation, considérant qu’un tel ménage, composé d’une épouse légitime (Nantilde*) et de trois maîtresses déclarées (vit également avec elles Ragnétrude*, mère de Sigebert III d’Austrasie, non couronnée), qui en outre partagent le même toit, devient scandaleux : « Son cœur devint corrompu, nous dit Frédégaire au sujet de Dagobert, et sa pensée s’éloigna de Dieu ; cependant en la suite (et plût à Dieu qu’il eût pu mériter par là les récompenses éternelles !) il distribua des aumônes aux pauvres avec une grande largesse, et, s’il n’eût pas détruit le mérite de ces œuvres par son excessive cupidité, il aurait mérité le royaume des cieux. »
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